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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la composition du lait de l’arbre de la 
vache ( Brosimum galactodendron); par M. BoussiNeauzr. 


« Je demande à l’Académie de vouloir bien me permettre de revenir, 
pour la compléter, sur une Communication que je lui ai faite autrefois. Il 
s’agit d’un suc végétal que l’on considère, dans l’Amérique méridionale, 
comme un aliment salutaire, et qu'Alexandre de Humboldt, lorsque je 
quittai l’Europe, me recommanda de soumettre à un examen chimique. 
L’illustre voyageur ajoutait que, parmi le grand nombre de phénomènes 
curieux qu'il avait observés, il en était peu qui frappèrent aussi vivement 
son imagination que celui d’un arbre donnant en abondance un lait rap- 
pelant par ses propriétés celui des animaux. 

» L'arbre de la vache (palo de leche) a le port du Caïmitier; il atteint 
une hauteur de 15 à 20 mètres. Ses feuilles sont oblongues, alternes, ter- 
minées par des pointes coriaces. Lorsqu'on fait une incision sur le tronc, 
il en sort un liquide blanc visqueux, d’une saveur agréable. 

C,R., 1878, 2° Semestre. (T, LXXXVII, N° 7.) 38 


( 278 ) 

» C’est sur le versant de la chaine côtière du Vénézuéla, au-dessus de 
Ocumare, que M. de Rivero et moi nous vimes l'arbre à lait, le Brosimum 
galactodendron, d'après le savant botaniste M.S. Linden. 

» Nous nous étions établis dans la petite ville de Maracay, près du lac 
d'eau douce de Tacarigua, pour en fixer la position, et particulièrement 
pour contrôler, par des observations des satellites de Jupiter et des distances 
lunaires, la longitude chronométrique obtenue en transportant le temps 
de la Guayra dans la vallée d’Aragua. 

» Chaque jour, des Indiens nous apportaient du lait végétal; nous 
pümes essayer d’en déterminer la composition, et aussi les propriétés nu- 
tritives; car, pendant plus d’un mois, nousen avons consommé en le mélant 
à du café ou à du chocolat. 

» J’eus une seconde fois l’occasion de rencontrer le palo de leche dans 
une circonstance singulière. | 

» La guerre de l'Indépendance touchait à sa fin. La forteresse de Puerto 
Cabello était le seul point encore au pouvoir des Espagnols sur les côtes 
de la mer des Antilles; l’armée américaine en faisait le blocus. M'étant 
proposé de visiter les postes répartis sur le versant méridional de la Cor- 
dillère littorale, je partis des eaux thermales de las Trincheras, où l’on voit 
encore les vestiges de fortifications élevées, il y a plus d’un siècle, par des 
boucaniers français qui saccagèrent la ville de Nueva Valencia. Parvenu 
au torrent de Naguanagua, je rencontrai quelques soldats portant des 
bidons. 

» Je supposais que ces hommes allaient chercher de l’eau, mais les 
ayant vus passer le Naguanagua sans s’y arrêter, je leur demandai ouùils 
allaient. Un d'eux répondit qu'ils allaient traire l’arbre. D'abord je ne 
compris pas, néanmoins je les suivis. ; 

» Après nou être élevés de 500 à 600 mètres, nous nous trouvions au 
milieu d’une forêt où abondaient de magnifiques Brosimum galactoden- 
dron, dont les racines rampantes couvraient la surface du sol. La tem- 
pérature de l’air était de 20 à 22 degrés. Aussitôt arrivés, les soldats prati- 
quèrent, à coups de sabre, de nombreuses incisions pour faire Jjaillir du 
lait; en moins de deux heures, les bidons étant remplis, on reprit le chemin 
du campement. 

» La station où nous étions n’est pas éloignée de la ferme (hacienda) de 
Barbula, là où de Humboldt vit les nègres de la plantation recueillir du 
lait végétal pour y tremper leur galette de cassave ou de maïs. Le majordome 

- affirmait que les esclaves engraissaient par ce régime. Dans la matinée, les 
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Indiens du voisinage recevaient aussi du lait dans des calebasses; les uns 
le buvaient sur place, les autres le portaient à leurs enfants; on croyait 
voir, dit Humboldt, un pâtre distribuant à la famille le lait de son trou- 
peau. 

» Le B. galactodendron est fort répandu dans les régions intertropicales. 
Dans sa description des Indes occidentales, Lœt l'avait déjà signalé dans 
la province de Cumana. M. Linden l’a vu dans les montagnes dominant 
Maracaïbo; A. Goudot dans la Sierra de Ocaña, là où il découvrit la 
belle variété de cacao montaraz. Le lait qu'on en tire par incision est 
beaucoup plus consistant que le lait de vache, sa réaction faiblement 
acide; exposé à l’air, il s’aigrit en laissant déposer un volumineux coagu- 
lum, une sorte de fromage. Je n’ai pas à revenir sur les expériences bien 
incomplètes faites à Maracay ; il suffira de rappeler ce que nous avons con- 
staté dans le lait de l’arbre de la vache : 

» 1° Une substance grasse semblable à la cire d’abeilles, fusible à 50 de- 
grés, en partie saponifiable, très-soluble dans l’éther, peu soluble dans l’al- 
cool bouillant. Cette matière, formée probablement de plusieurs principes, 
acquiert, après avoir été fondue et refroidie, l’apparence de la cire vierge ; 
j'ajouterai que nous en avons fait des bougies. 

» 2° Une substance azotée analogue au caséum par sa structure fibreuse, 
rappelant la fibrine végétale que Vauquelin venait de reconnaître dans le 
suc du Carica papaya. 

» 3° Des matières sucrées qu'il ne nous fut pas possible de caracté- 
riser. 

» 4° Des sels de potasse, de chaux, de magnésie, des phosphates. 

©» Quant à la quantité de matières fixes, nous l’avons estimée, à Mara- 
cay, à 42 pour 100 du lait venant de la forêt de Periquito. 

» Pendant longtemps j'ai regretté de n'avoir pu déterminer la nature 
des matières sucrées que nous n’avicns fait qu’apercevoir. C'était une 
lacune que A. Goudot permit de combler en m’envoyant un extrait du 
lait végétal qu'il avait obtenu par une évaporation au bain-marie. Je dois 
aussi ajouter que j'ai eu le bonheur de rencontrer, dans les objets inté- 
ressants présentés à l’Exposition internationale par le gouvernement de 
Vénézuéla, plusieurs flacons de lait de l'arbre de la vache, que M. Vicente 
Marcano s’empressa de mettre à ma disposition. J'ai pu ainsi continuer 
des recherches commencées à une époque déjà bien éloignée et dont voici 
les résultats. 


Joe 
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Dans 100 parties d'extrait du suc laiteux obtenu dans des conditions où 
il n’y avait pas eu de fermentation, on a dosé : 


Cire, matières grasses tre Te FRERE RIT 0 
Sucre interverti, réducteur.,.,...,.,,..,4.. hissebniiu2 00 
Sucre interversible. #6... 4 Mb sets di 220 
Gomme facilement saccharifiable, ....... tete ST de a ÉUE 
Caseum. alDumINE SR RC er CE METE ,00 
Cendres alcalines, phosphates. ....,,............ VRP ITO 
Substances non azotées indéterminées, ,.,,..... NCAA 4,35 

100,00 


» Rapportant à 100 de suc laiteux contenant 42 de matières fixes, 
on a : 


Cire et matière saponifiables...... Sara He du Le 00,3% 

Substances sucrées et analogues. ....,................ 4,0 

Caséum, albumine ;2 444 04e me SEM EC! 157 

Terres,-alcalins,:phosphates.s sise 01 et 0,5 } 4,0 

Substances indéterminées......... ner éri f Di tit di de 

FAURE RS À l'INPI E RÉ R  ACe: RMS 
100,0 


» Le lait végétal se rapproche certainement, par sa constitution géné- 
rale, du lait de vache, en ce sens qu’il renferme un corps gras, des ma- 
tières sucrées, du caséum et de l’albumine, des phosphates. 

» Mais les proportions de ces substances sont bien différentes; la somme 
des matières fixes est trois fois pius forte que celles entrant dans la com- 
position du lait; aussi est-ce à la crème qu’il convient de comparer le lait 
végétal. Par exemple, dans une crème douce analysée par M. Jeannier, 
il y avait pour 100 : 


Benvret PME. LA ts FL RENAN 34,3 
Sucre de lait...... AA si Lt TAN ESS 2 STARTER CEE ES 4,0 
Caséum et phosphates.:.1. 21 sent ire de 34ù 
Eau nr sÉvsres, 2 Mens E jt RENE AA A 

100,0 


» Le beurre s'y rencontre à peu près dans la même proportion que la 
matière cireuse dans le lait du B. galactodendron. Les matières fixes sont 
les mêmes à fort peu près. 
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» Cette analogie de constitution explique les propriétés nutritives, bien 
constatées d’ailleurs, du lait ou plutôt de la crème végétale; les matières 
grasses susceptibles d’être dédoublées en acides et en glycérine étant assi- 
milables, d’après les expériences de notre illustre et regretté confrère 
Claude Bernard, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observation sur la découverte, annoncée par M.T. Smith, 
d'une nouvelle terre appartenant au groupe du cérium; par M. C. Marienac. 


« Dans deux Notes publiées dans les Comptes rendus du 22 juillet, et 
dont l’une était contenue dans un pli cacheté, déposé le 22 septembre 1877, 
M. L.. Smith annonce la découverte, dans la samarskite, d’une terre nou- 
velle, appartenant au groupe du cérium. 

» La distinction desterres contenues dans la cérite et la gadolinite présente 
de si grandes difficultés, en raison de leur nombre qui tend toujours à 
s’accroitre et de l'extrême analogie de leurs propriétés, surtout dans le cas 
où l’on ne parvient pas à obtenir chacune d’elles à un état parfait de pu- 
reté, que je ne me permettrai pas de nier l’existence de cette nouvelle terre; 
mais il me paraît important, pour ne pas introduire de plus grandes com- 
plications dans un sujet déjà si embrouillé, de ne pas accepter, sans con- 
testation, l’existence d’une nouvelle terre, tant qu’elle n’est pas démontrée 
par des preuves suffisantes; ni son identité avec celles qui ont été déjà 
signalées, lorsque leurs caractères s’y opposent absolument. | 

» Ayant pu, grâce à l’obligeance de M. L. Smith, vérifier les propriétés 
de sa nouvelle terre, dont il m'avait envoyé un échantillon, je crois devoir 
faire remarquer : 

» 1° Que je ne vois encore aucune raison suffisante pour la distinguer 
de la terbine ; 

» 2° Qu'elle ne peut, en tout cas, être confondue en aucune façon avec 
la terre dont, M. Soret et moi, nous considérons l’existence comme pro- 
bable dans les produits extraits de la gadolinite, que ce savant a désignée 
provisoirement par X ('), et que nous supposons identique avec celle dont 
M. Delafontaine a signalé l’existence dans la samarskite (?). 

» Ces affirmations reposent sur les faits suivants : 


{*) Comptes rendus, 29 avril 1878, p. 1062. 
(2) Archives des Sciences physiques et naturelles, mars 1878, t. LXI, p. 273. 
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» 1°M. Smith considère sa nouvelle base comme faisant partie du groupe 
du cérium, ce qui l’éloignerait incontestablement de la terbine; mais il 
prend, comme caractère distinctif de ce groupe, le fait que ces terres se- 
raient précipitées de leurs solutions par une solution saturée de sulfate 
de potasse. Ce caractère serait peu précis, car il dépendrait du degré de 

concentration des liqueurs. Jusqu'ici on a admis que le caractère distinctif 
des deux groupes de terres résulte de ce que celles de la cérite forment, 
avec le sulfate de potasse, des sels doubles complétement insolubles dans une 
solution de sulfate de potasse. | 

» Or j'ai constaté que le sulfate de la terre de M. Smith peut se redis- 
soudre dans un excès de cette solution, sauf des traces de résidu qu’ex- 
pliquent quelques centièmes d'oxyde de didyme, dont la présence, facile à 
constater par le spectroscope, m'avait été d’ailleurs signalée par le savant 
américain. Il est vrai que la solubilité est beaucoup plus faible que celle 
de l’yttria ou de l’erbine; mais c’est là, précisément, un caractère de la 
terbine qui a été signalé, depuis longtemps, par M. Delafontaine, et sur 
lequel j'ai également insisté. ' 

» 2° La couleur, d’un jaune orangé foncé, est exactement la même pour 
la terbine et pour la terre de M. Smith. Elle disparait de la même manière 
par une forte calcination. La coloration rose, à peine sensible, des sels 
préparés avec la terre de M. Smith, ne suffit pas pour la distinguer de la 
terbine, dont les sels sont complétement incolores, puisque cette coloration 
s'explique par la présence du didyme. 

» 3° L'étude, faite par M. Soret, des raies d’absorption d’une solution 
de la terre de M. Smith, montre qu’elle ne diffère, sous ce rapport, des 
solutions de la terbine extraite par moi de la gadolinite, que par les ca- 
ractères suivants : 

» Présence des raies caractéristiques du didyme ; 

» Absence complète des raies de l’erbine, que je n’avais pas réussi à éli- 
miner complétement ; 

» Diminution très-marquée des raies d’absorption situées dans le 
spectre ultra-violet, qui se retrouvent avec une intensité variable dans tous 
les produits que j'avais extraits de la gadolinite, qui ne paraissent point ap- 
partenir à la terbine, puisqu'elles sont moins marquées dans les échantil- 
lons les plus purs de cette base, et que M. Soret attribue à la terre hypo- 
thétique X. 

» C’est en raison de ces deux derniers caractères que j'avais écrit à 
M. Smith qu’il avait obtenu la terbine à un degré de pureté plus grand que 
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moi. Je ne pouvais la comparer sous ce rapport à celle qu’a préparée M. Dela- 
fontaine, dont je n’ai pas eu d’échantillon entre les mains. 

» Enfin, pour ce qui concerne les équivalents respectifs de ces terres, 
M. Delafontaine assigne à la terbine le nombre 114 (O = 16), j'ai trouvé 
moi-même approximativement 115. Dans sa Notice, remontant au mois de 
septembre 1877, M. Smith assigne à sa nouvelle terre l'équivalent 109; mais, 
dans la lettre bien plus récente (11 avril 1878) qu’il m'a adressée, il le 
porte à 118,5. Malgré le désaccord de ces nombres, si l’on remarque 
qu'aucun de nous ne peut prétendre avoir obtenu un produit pur, on trou- 
vera sans doute qu'ils tendent à établir plutôt l’identité que la différence 
de ces terres. 

» Je ne vois donc aucun motif jusqu'ici pour distinguer de la terbine la 
terre supposée nouvelle par M. Smith. 

» En revanche, ce que j'ai dit plus haut du spectre d’absorption de cette 
terre, pour les rayons ultra-violets, prouve évidemment que, loin d’être 
identique avec la terre X de M. Soret, elle n’en renfermerait au contraire 
qu’une très-faible proportion. 

» Il reste à établir, par des recherches ultérieures, si cette terre X existe 
bien réellement, et si elle est identique, comme nous le supposons, avec 
celle dont M. Delafontaine a signalé l’existence dans la samarskite. » 


PHYSIOLOGIE. — Études sur le placenta de l'Aï (Bradypus tridactylus, Linné). 
Place que cet animal doit occuper dans la série des Mammifères; par M. N. 
Jozy. 


« Depuis l’époque (20 avril 1795) où Étienne Geoffroy Saint-Hilaire lut 
à la Société d'Histoire naturelle de Paris le Mémoire relatif à la classifica- 
tion des Mammifères, qu’il venait de rédiger avec la collaboration de Cu- 
vier, une foule d’essais plus ou moins heureux ont eu pour but d'amé- 
liorer cette classification, restée toujours imparfaite, de l’aveu même des 
auteurs qui ont tenté de la réformer. 

» Pour corriger ces imperfections, on a tour à tour appelé à son aide la 
morphologie, l'anatomie comparée, l’embryogénie ou antogénie, et même 
cette science nouvelle à laquelle on donne aujourd’hui assez généralement, 
surtout en Allemagne, le nom de phylogénie. 

» De réelles améliorations ont eu lieu ; mais qui pourrait dire que l’on 
est aujourd’hui arrivé à cet idéal que révait Cuvier lui-même, et qui ne sera 
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jamais atteint, tant la nature se joue de ces systèmes que nous nous plai- 
sons à décorer de son nom (systema Naturæ)? À chaque instant, elle semble 
nous mettre au défi de ranger, à leur véritable plan, ces créatures incertæ 
sedis, qui font le désespoir de la Taxinomie, 

» Sans sortir de la classe des Mammifères, nous trouverions d’assez nom- 
breux exemples à l'appui de cette assertion. Qu'il nous suffise de citer les 
Galéopithèques, le Cheiromys, l'A et l’'Unau. Ces deux derniers, connus 
vulgairement sous le nom de Paresseux, sont très-certainement, d’après 
Buffon, des animaux ruminants, puisqu'ils ont quatre estomacs, mais en 
même temps ils manquent de tous les autres caractères qui appartiennent 
aux Ruminants proprementdits. 

» Linné, au contraire, les classa d’abord parmi les Primates (‘), de Blain- 
ville suivit son exemple; enfin Cuvier mit sanshésitationles Tardigrades ou 
Paresseux (Bradypus) à la tête des Édentés, bien qu’ils aient des dents mo- 
laires et des canines très-développées. On le voit, en ce qui concerne la 
nature de ces animaux, l'embarras des taxinomistes est extrême et, par 
suite, la place assignée aux Bradypus dans nos cadres méthodiques est des 
plus incertaines, puisqu'on les a-ballottés tour à tour des Ruminants aux 
Primates, et des Primates aux Édentés. 

» Depuis quelques années, on accorde, avec raison, beaucoup d' impor- 
tance à la forme et à la structure du placenta, comme caractères distinc- 
tifs des divers groupes de Mammifères, ou comme indices précieux de leurs 
affinités zoologiques. 

» Mais la classification du placenta établie par Carl Vogt, il y a à peineun 
quart de siècle, placenta diffus zonaire, discoïde, est aujourd’hui recon- 
nue incomplète, et même fautive dans quelques-unes de ses applications. 
On sait maintenant, grace aux savants travaux de M. Alph. Milne-Ed- 
wards, que si la plupart des Ruminants ont un placenta multicotylé- 
donaire, les chameaux, le chevrotain porte-musc et les Tragulus ont, au 
contraire, un placenta diffus. 11 en est de même des Pachydermes digiti- 
grades (Sangliers, etc.), tandis que les Plantigrades (Proboscidiens, Hyra- 
cins) se distinguent des premiers par un placenta zonaire, comme celui des 
Carnassiers et des Amphibies (Phoques). 

» Enfin, quoi qu’on en ait dit, cet organe n’est ni spansiforme (diffus) ni 
subdiscoïde, chez aucun des Édentés récemment étudiés au point de vue de 
leur placentation. De plus, chez ces animaux, le gâtéau placentaireoffre, sui- 


(*) Iles rangea plus tard parmi les Bruta (Édentés de Cuvier). 
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vant les genres, et même suivant les espèces, des différences souvent telle- 
ment tranchées, qu'il faut, suivant la juste remarque de M. Alph. Milne- 
Edwards, renoncer à voir, entre les divers types d’'Édentés, des affinités aussi 
étroites que celles qu’on suppose, généralement encore, exister parmi eux. 

» Quoi qu'il en soit, un heureux hasard ayant mis à notre disposition 
un fœtus d’Aiï et ses enveloppes, nous avons cru devoir saisir l’occasion d’é- 
tudier avec soin ces dernières, et c’est le résultat de nos observations per- 
sonnelles que nous avons l'honneur de communiquer à l’Académie. 

» Carus a représenté les enveloppes fœtales de l’Aï ou Paresseux à trois 
doigts (Bradypus tridactylus) comme étant multilobées, mais il ne nous 
apprend rien de précis sur le nombre des lobes, sur leur structure, sur l’é- 
tendue qu’ils occupent relativement aux membranes de l’œuf, sur leur con- 
nexion avec la muqueuse utérine, etc. 

» Le placenta de l’Aï, que nous mettons en ce moment sous les yeux 
de l’Académie, s’est présenté à nous sous la forme d’une véritable poche 
membraneuse, constituée par l’amnios et le chorion, et garnie, sur presque 
toute sa surface extérieure, d’un grand nombre (plus de cent) de lobules 
ou cotylédons, dé figure plus ou moins irrégulière et de dimensions très- 
variées (de 1 millimètre à 1 ou 2 centimètres). 

» Vus par la face extérieure du placenta, ces cotylédons paraissent, les 
uns arrondis et aplatis comme des nummulites ; d’autres ont la forme et la 
grosseur des grains de millet, ou des lenticelles que l’on aperçoit sur la tige 
encore jeune de certains végétaux. D’autres enfin, beaucoup plus grands, 
groupés plusieurs ensemble, rappellent par leur aspect les reins multilobés 
des oiseaux ou de certains reptiles ophidiens, dont les lobes seraient circon- 
scrits par autant de vaisseaux sanguins provenant d’un tronc unique. 

» Des cavités plus ou moins spacieuses, dans lesquelles s’insèrent sans 
doute les vaisseaux de la muqueuse utérine hypertrophiée, se voient aussi 
sur la face externe du placenta fœtal. Mais c’est surtout à sa face interne 
que les lobules que nous venons de décrire forment des renflements nom- 
breux, exactement délimités, d’une épaisseur souvent considérable (plus 
de 1 centimètre), adhérant fortement au chorion par une base assez longue, 
libre pour la plupart, dans le reste de leur étendue, contournés générale- 
ment par les ramifications principales des vaisseaux qui vont s’épanouir dans 
leur intérieur pour la constituer. Nous concevons donc, jusqu’à un certain 
point, que Carus ait pu comparer ce placenta à celui des Ruminants, dont 
il diffère pourtant beaucoup, puisque ses cotylédons sont des lobes pleins, 
généralement contigus, et non des capsules isolées et distantes les unes des 
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autres, comme celles du placenta fœtal chez la vache, ou du placenta mater. 
nel chez la brebis. 

» Mais nous sommes encore plus disposé à assimiler le placenta de l’Aï 
à celui des Lémuriens, notamment à celui du Propithèque de Madagascar, 
si bien décrit par M. Alph. Milne-Edwards, qui l’a désigné sous le nom de 
placenta en cloche ou placenta envahissant. 

» En effet, chez l’Aï contme chez le Propithèque, le chorion est couvert 
presque entièrement de villosités épaisses et serrées, constituant une sorte 
de coussin vasculaire, et résultant de la confluence d’une multitude de co- 
tylédons irréguliers. De plus, les lobes placentaires, dans les deux espèces 
ci-dessus mentionnées, sont beaucoup moins épais, moins nombreux sur- 
tout, dans la partie du chorion voisine du pôle céphalique, qu'ils ne le sont 
dans le reste de son étendue, c’est-à-dire dans sa presque totalité. 

» En outre, l'A (!) se rapproche du Propithèque, non-seulement par la 
forme et la structure de son placenta, mais encore par ses mœurs. Tous deux, 
en effet, sont arboricoles et ontun régime essentiellement végétal. De plus, le 
Sifax (c’est le nom madécasse du Propithèque) a des mains peu utiles pour 
ja préhension, mais admirablement conformées pour l'ascension sur les 
arbres. Il en est de même de ses pieds. Enfin, comme l’Aï, le Sifax passe sa 
vie soit à brouter les feuilles, soit à dormir (?). 

» À tous ces traits de ressemblance entre le Propithèque et l’Aï, ajoutons 
que la matrice de ce dernier est piriforme, comme celle de la femme et des 
femelles de la plupart des Singes,autre particularité qui, jointe à la présence 
des mamelles pectorales, rapproche encore les Bradypus du Propithèque (*). 

» Linné et de Blainville semblent donc avoir été guidés par une sorte 
d'ivtuition divinatoire, quand ils rangèrent, l’un et l’autre, les Paresseux 
du Brésil dans l’ordre des Primates. Seulement, ce n’est pas parmi les 
Singes proprement dits qu'il faudra, selon nous, désormais les classer, 
mais bien à côté des Propithèques de Madagascar (*) et des Loris pares- 


(') Je proposerai pour cette nouvelle espèce de placenta le nom de placenta cursiforme. 

(?) Voir A. Granpinixr, Types nouveaux ur peu connus du Muséum de S'-Denis : le Pro- 
pithèque de Verreaux, in 4/bum de l'éle de La Réunion. 

(5) J'ai pu me convaincre, de visu, de la grande ressemblance de la matrice de l’Aï avec 
celle de la femme. Les divers faisceaux musculaires de celle que j’ai eue sous les yeux étaient 
on ne peut plus apparents, et les deux ovaires étaient recouverts par une sorte de capuchon 
assez épais. 

(*} Outre le Propithèque de Verreaux (A. Grandidier), Madagascar nourrit une autre 
espèce du même genre, le P. diadème de Bennett. 


(287) 
seux (‘) des Indes orientales, dont ils sont les analogues ou les représen- 
tants américains. 
» Conclusion. — Par son placenta bursiforme, comme par beaucoup 
ne particularités de son organisation, l’Aï est un Lémurien et non un 
denté. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les covariants fondamentaux d'un système 
cubo-quadratique binaire. Note de M. Syivesrer (?). 


» Pour m'assurer de l’exactitude des résultats précédemment donnés, 
J'ai fait calculer la fraction génératrice (fonction seulement de £ et +) dont 
le développement ne contient que les puissances positives de ces lettres, 
et tel que le coefficient numérique de £*.7’ coïncide avec le nombre des 
covariants (d’un ordre quelconque dans les variables) des degrés n, y 
dans les coefficients de la biquadratique et la cubique respectivement. 
Cette fraction se déduit de la génératrice primitive 


1 


qe tu‘) (1 — tu?) (1 — t)(1—4x?) Œ he tu-t)(1—ru)(i —Tu)(i— ru!) En TuT°) 


(qui ne diffère de celle dont je me suis déjà servi que dans le numérateur 
où se trouve 1 au lieu de 1 — x?) de la manière suivante. En la traitant 
comme une fonction de w, et en la décomposant en fractions partielles, on 
prend la somme des coefficients (fonctions de £ et r) de celles de ces frac- 
tions qui ont pour dénominateurs les facteurs de 1 — {u', 1 — tu; 1 — tu?, 
1 — ru : cette somme sera la fraction génératrice cherchée. Or il est facile 
de démontrer que, en mettant w == 1 dans la fraction génératrice canonique 
déjà obtenue, les deux fractions doivent devenir égales : on a fait ce 
calcul et, en comparant les deux expressions, on a trouvé entre elles un 


(‘)} On sait que M. Carlisle a vu chez les Loris (Zemur tardigradus), comme chez l’Urau 
et l’4i, les artères principales des membres se diviser, presque dès leur naissance, en un 
grand nombre de ramifications qui se rendent d’abord aux muscles, puis se réunissent en 
un tronc unique, d’où émanent les branches accoutumées. On a cru pouvoir expliquer, 
par cette particularité d’organisation, la lenteur du mouvement chez les Bradypus et les 
Loris. 11 serait intéressant de savoir si cette même particularité se retrouve chez les 
Propithèques. 

(*) Voir Comptes rendus, même tome, p. 242. 


39. 
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accord parfait sans qu'il y ait eu occasion d'introduire, dans l’une ou 
l’autre, un changement numérique quelconque, preuve satisfaisante de 
l'exactitude des résultats et, en même temps, de l’habileté très-peu com- 
mune du calculateur (M. Franklin), qui, par son dévouement conscien- 
cieux et opiniâtre à ce long et pénible travail, a rendu un véritable service 
au progrès de la science algébrique. 

» Ce qui ajoute considérablement à la difficulté du travail est la cir- 
constance suivante, qui est assez intéressante en elle-même pour que je la 
cite ici. Eu faisant la décomposition en fractions partielles de la généra- 


trice primitive, on trouvera contenus, dans les coefficients de celles mêmes 
I I 


. T 
qu'on doit conserver, les facteurs ; » -———, lesquels 
) d 27% 
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ne doivent et ne peuvent pas paraître dans la fraction canonique, de sorte 
qu’on sait d'avance que £— t?, & — r', 4° — 7°, 4° — 7! seront diviseurs 
exacts du numérateur de la fraction qui conduit à la fraction canonique. 
C’est, en effet, un théorème général que (quel que soit le nombre des 
quantics donnés), le dénominateur de la fraction génératrice canonique 
ne peut jamais contenir des facteurs où les lettres prises avec des expo- 
sants positifs sont distribuées entre deux groupes. 

» Toujours des facteurs de cette forme se présenteront dans le cours du 
calcul; mais, à la fin, quand toutes les sommations auront été effectuées, ils 
doivent nécessairement disparaître par voie de division dans le numéra- 
teur. Sans cette propriété, qu’on peut démontrer a priori, une théorie de 
la fonction génératrice pour des systèmes de quanties binaires aurait été 
impossible ou tout à fait inutile. 

» En ajoutant aux fractions canoniques que j'ai déjà données dans Îles 
Comptes rendus celle qui appartient à deux quadratiques, c’est-à-dire 


TT 
(ue )(i=e)(rer)(1—eu)(1— tu)? 


on voit qu’on est à présent en possession des génératrices cancniques pour 
tous les systèmes binaires qui proviennent des combinaisons deux à deux 
des ordres 2, 3, 4, c’est-à-dire 2.2, 2.3, 2.4, 3.3, 3.4, 4.4 ; et en ajoutant 
les génératrices déjà connues pour les quantics linéaires, quadratiques, 
cubiques et biquadratiques, pris séparément, à celles que j'ai données 
dans les Comptes rendus pour les quantics des ordres 5, 6, 8, on aura de 
même Îles génératrices appartenant aux quantics pris séparément d’un ordre 
quelconque, compris entre les limites 1 et 8, avec l'exception de 7, lequel 


… 
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cas M. Cayley a entrepris de calculer. De plus, j'ai donné, dans le second 
numéro du American mathematical Journal, la génératrice pour la partie 
invariantive du quantic de l’ordre 10, et je me propose de la compléter en 
faisant calculer, en outre, sa partie covariantive. 

» J'ai aussi obtenu la génératrice générale pour un nombre quelconque 
donné des formes linéaires, et la même pour les formes quadratiques, entre 
lesquelles deux génératrices il existe un rapport algébrique vraiment re- 
marquable, de sorte que, par le moyen d’une substitution algébrique des 
plus simples, on peut passer immédiatement de l’une à l’autre; mais ce 
travail n’a pas encore été publié. 

» Si quelqu'un voulait bien entreprendre le calcul de la génératrice 
des formes fondamentales pour le quantic de l'ordre 9, on aurait une col- 
lection très-compacte et assez étendue de ces fonctions importantes. 

» Je saisis cette occasion pour renouveler mes instances auprès des 
disciples de M. Gordan, si nombreux et si largement disséminés dans 
l'Allemagne, l'Italie et ailleurs, de vouloir bien faire exécuter entre eux, 
par sa méthode, les travaux nécessaires pour confirmer ou réfuter le dé- 
nombrement, que j'ai récemment publié dans les Comptes rendus, des co- 
variants irréductibles appartenant au quantic du huitième degré. Ce serait 
manquer aux devoirs imposés par la science et la grande renommée de 
M. Gordan que de ne pas répondre à cet appel. Quant aux résultats que 
j'ai donnés ici pour le cas de la combinaison des ordres 3 et 4, il est bon 
d’ajouter que l’ordre le plus élevé des covariants irréductibles 6 est d’ac- 
cord avec la limite supérieure pour le cas d’un nombre quelconque de 
quantics dont l’ordre de chacun n’excède pas 4, selon la formule donnée 
par M. Camille Jordan dans une séance toute récente de l’Académie. On 


trouvera, en effet, que, pour le cas supposé, cette limite est le nombre 6 
lui-même, » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Dausse donne lecture d’une Note relative à l’endiguement du Tibre, 
à Rome. 


(Commissaires : MM. H. Mangon, de la Gournerie, Favé.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — ÂNouveau procédé pour l'analyse du lait, donnant 
rapidement le beurre, la lactose et la caséine sur un seul et même échantillon. 
Note de M. A. Aram, présentée par M. Thenard. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot, Thenard, Bussy). 


.« L'opération s'exécute au moyen d’un appareil très-simple, qui consiste 
essentiellement en un tube de verre, de la capacité de 4o centimètres cubes 
environ, muni d’un bouchon à sa partie supérieure, renflé à sa partie 
moyenne et effilé à sa partie inférieure, que termine un robinet de verre. 

» On introduit dans cet appareil : 1° 10 centimètres cubes d’alcool à 
75 degrés, contenant -+— de son volume de soude caustique; 2° 10 centi- 
mètres cubes de lait neutre, ou ramené à cet état (‘); 3° 12 centimètres cubes 
d’éther pur (?). 

» On bouche, on inélange avec soin et on laisse reposer cinq minutes. 

» Presque instantanément, il se forme deux couches nettement séparées : 
1° une supérieure limpide contenant tout le beurre; 2° une inférieure opa- 
lescente contenant toute la lactose et toute la caséine. La couche inférieure 
est soutirée à 1 centimètre prés. On agite de nouveau et on laisse reposer 
encore quelques minutes pour réunir à la portion principale la petite quan- 
tité de solution caséeuse qui s’est encore rassemblée au bas de l’appareil. 
Le tout est mis à part. 

» On laisse alors écouler la solution butyreuse dans une capsule de 
porcelaine tarée; on lave avec un peu d’éther pour recueillir toute la ma- 
tiére grasse; on évapore et l’on pèse. La différence donne le poids du 
beurre augmenté de 0,01 (1 centigramme), dù à un peu de matière lacto- 
caséeuse entrainée. 

» Si l’on reprend alors par l’éther et qu'on évapore dans une autre cap- 
sule, la matière étrangère restant adhérente à la première, on a directe- 
ment le poids réel du beurre. 

» Pour opérer la séparation et le dosage de la lactose et de la caséine, 


(*) Dans ce dernier cas, il faut tenir compte de l’augmentation de volume due à l’addi- 
tion de la soude. 

(*) On peut également opérer avec le mélange, fait d'avance, de l'alcool, de l’éther et de 
la soude dans les proportions indiquées, 


en — 
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on porte avec de l’eau distillée la liqueur soutirée la première à 100 cen- 
üimètres cubes et l’on ajoute 10 gouttes (!) d’acide acétique. 

» La caséine se sépare aussitôt en flocons caillebottés, comme du chlo- 
rure d'argent. 

» On laisse reposer cinq minutes et l’on verse sur un filtre très-sec, en 
recouvrant après chaque affusion pour prévenir toute concentration. 

» On recueille ainsi de 94 à 96 pour 100 d’un liquide limpide qui ne 
contient plus que les sels du lait, l’acétate de soude formé et la lactose, que 
l'on dose à l’aide de la liqueur cupro-potassique de Fehling. 

» Si l’on en évapore à sec un volume connu, on peut aussi déterminer 
le poids de la lactose par deux pesées, l’une avant, l’autre après l’inciné- 
ration, en ayant soin de retrancher du poids obtenu celui de l’acide acé- 
tique afférent à la soude. 

» Quant au caséum, il est lavé à deux ou trois reprises à l’eau distillée, 
et le filtre qui le contient fortement pressé entre des feuilles de papier bu- 
vard, de manière à aplatir le plus possible la matière. Quelques minutes 
suffisent alors pour la dessécher. La différence entre le poids du filtre avant 
et après l'opération donne celui de la caséine. 

» On peut aussi, et avec la plus grande facilité, détacher la caséine du 
filtre avant la dessiccation, et, après quelques minutes passées à l’étuve, 
la peser directement. 

» Toutes ces opérations s’exécutent facilement en une heure et demie, 
et, si l'on a eu soin, en commençant, de mettre à évaporer 10 centimètres 
cubes de lait additionné, suivant le procédé que j’ai fait conuaître, de deux 
gouttes d’acide acétique, on peut, dans le méme temps, joindre au résultat le 
poids du résidu sec, de l’eau et des cendres. 

» On opère également bien sur 5 centimètres cubes de lait. L'appareil 
étant tres-léger peut être taré, et l’on peut alors doser un poids au lieu d’un 
volume. » 


M. Bérar, M. A. Boxer, M. P. Rupezce, M. RENon adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


)] Pour le lait de femme, il faut employer de l'acide au quart et l'ajouter goutte 
goutte jusqu’à ce que le trouble n’augmente plus. 


( 292) 
M. A. Srarkorr soumet au jugement de l’Académie une Note sur l'inté- 
gration des équations différentielles linéaires. 


(Commissaires : MM. Bertrand, O. Bonnet, Bouquet.) 


MM. »e Ruorz et pe FonrTexay adressent, comme complément à leurs 
Communications précédentes, une Note sur les pièces de bronze phosphuré 
exposées par la Compagnie du Chemin de fer d'Orléans, à l'Exposition 
universelle. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. RosexsruL adresse, en réponse à quelques questions qui lui ont été 
posées par M. Chevreul, un complément à ses Communications sur les 
sensations des couleurs. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. DE SainT-VENanT adresse, à propos de l'édition des Œuvres de 
Cauchy qui est en préparation, une Note « Sur la réimpression des ouvrages 
de savants célébres, et généralement sur l’impression des œuvres de 
Sciences ». 

Cette Note est renvoyée à la Commission qui est chargée de la réim- 
pression des Œuvres de Cauchy. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
Ja Correspondance, un volume portant pour titre : « La syphilisation, pu- 
blication de l'OEuvre du D' Ausias-Turenne, faite par les soins de ses 
amis », 


M. J. Vixor transmet à l’Académie la Lettre suivante, qui lui a été 
adressée par Le Verrier, en septembre 1876, et à laquelle la découverte 


récente d'une planète intra-mercurielle, par M. Watson, donne un intérêt 
particulier : 


« Dés que le temps sera au beau, je commencerai nos réceptions du 
soir pour les visiteurs qui savent mettre au point. 
» Existe-t-il un ou plusieurs Vulcains? Oui. 
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» Quand je vous ai vu hier, un confrère m'avait été, sur cette question, 
désagréable... De là vient la mauvaise réception que j'ai faite à une se- 
conde personne, en votre présence. Je vous serai obligé de lui dire, puisque 
vous la connaissez, que j'aurais mieux fait de lui donner des explications. 

» Les observations suffisent pour établir deux planètes. Je vous remet- 
trai une Note, si on le désire. Bornons-nous à l’une d’elles. J'en trouve, 
entre autres observations de gens sûrs : 


1847. Oct. 11. Schmidt à Athènes. 

14857. Nov. 12. Ohrt, 

1859. Mars 26. Lescarbault, 

1862. Mars 20. Lummis, très-sür. Amérique, 


» Ces quatre passages, à six mois d'intervalle, sont à la même planète ; 


et comme il y a peu de révolutions, l’objection des grands nombres dis- 
parait elle-même. 


1876. Avril 6. Weber. 


» 1859 à 1862, 1090 jours, c’est-à-dire vingt-six révolutions de qua- 
rante-deux jours + 2 jours entre les deux passages du printemps, etc. 
Il y a sept passages. 

» Mais il y en a une autre qui passe en juin et décembre, et dont on a 
huit passages, dont ceux de Pons, Coumbary. 

» La question est assez müre pour qu’il y ait un travail fort intéressant 
à faire. Je finis, en ce moment, Uranus et Neptune ; je ferai les Vulcains 
après, si... 

» Toutefois, il faut dès à présent organiser la recherche sérieuse. 


» Il n’y aura pas de passage en septembre cette année, mais seulement 
l’année prochaine. 


» Pourra-t-il y en avoir en décembre? Je ne sais pas : à examiner. 


» Si parmi vos gens il y en avait qui voulussent se laisser enrôler pour 
la recherche, on pourrait leur faire une explication ad hoc. 
» J'attends une lettre de Wolf, homme bien sûr. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuilles. Rôle des stomates dans 


l'exhalation et dans l'inhalation des vapeurs aqueuses par les feuilles. Note 
‘de M. Merçer. (Extrait.) 


« .… Le rôle des stomates dans l’exhalation par les feuilles peut se dé- 
duire à priori de l’état permanent d’ouverture de leurs ostioles, qui se 
C.R., 1878, 2° Semestre. (T. LXXXVII, N° 7.) 40 
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trouvent ainsi toujours prêtes à donner issue aux vapeurs formées dans 
les méats intercellulaires, d'où elles passent dans les chambres aériennes 
sous-stomatiques. Pour démontrer que les vapeurs exhalées suivent réelle- 
ment ce trajet, j'ai cherché à les faire agir, immédiatement au sortir de 
la surface foliaire émissive, sur des papiers hygrométriques sensibles 
qu’elles impressionneraient en regard des points de sortie, de manière à 
révéler exactement les positions de ces derniers. 

» Des divers papiers hygrométriquement impressionnables qui peuvent 
servir à ces fins, celui qui m’a paru le plus avantageux a sa couche sen- 
sible formée par un mélange de protochlorure de fer et de chlorure de 
palladium, obtenu photochimiquement. D'une teinte blanc jaunâtre tant 
qu'il reste sec, il passe au noir par des tons de plus en plus foncés, à me- 
sure qu’il devient de plus en plus humide, et, quand il a reçu quelque 
empreinte hygrométrique, celle-ci se fixe facilement par un simple lavage 
dans une solution de perchlorure de fer. 

» Lorsqu'on veut l'appliquer à l’étude de l’exhalation foliaire, on en 
fait un pli dans lequel on introduit, en le maintenant à l’aide d’une légère 
pression, le limbe d’une feuille qui reste adhérente à la plante vivante, et 
qui ne peut imprimer hygrométriquement que celles des parties de sa sur- 
face par lesquelles il y a normalement émission de vapeurs. 

» C’est bien d’ailleurs anx vapeurs émises, et non à des réactions de 
contact, que sont dues les empreintes ainsi produites, car elles se forment 
également à travers des doubles de papier perméable. 

» Prises avec des feuilles de trois types morphologiques, elles présentent 
les caractères suivants : | 

».1° Feuilles monostomatées inférieurement. — Quand ces feuilles ont 
achevé leur développement, l'empreinte de leur face inférieure, qui appa- 
rait distinctement dès les premiers instants de l'application du limbe, 
atteint en quelques minutes son maximum de vigueur; et, pendant le court 
intervalle de temps suffisant pour sa formation, la face supérieure ne vient 
pas sensiblement à l'impression. Comme elle finit cependant par impres- 
sionner, à la longue, le papier hygrométrique, son pouvoir exhalant n’est 
pas douteux, mais il est toujours très-faible et peut passer pour négligeable, 
en comparaison de celui de la face inférieure. 

» Dans l'empreinte formée par celle-ci, les nervures se dessinent en 
blanc, sur le fond plus ou moins teinté qui correspond aux surfaces parèn- 
chymateuses. Ces surfaces émettent donc plus de vapeurs aqueuses que 
celles des nervures, quoique leur cuticule soit plus épaisse, plus cireuse et 
qu'elle recouvre des tissus moins pénétrés d'humidité : leur excès d’émis- 
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sion ne peut alors provenir que de la diffusion des vapeurs intérieures, à 
travers les orifices de leurs nombreux stomates. 

» C’est surtout en étudiant l’exhalation dans les feuilles monostomatées 
inférieurement, prises à différentes phases de leur développement, que l’on 
voit dans quelle mesure l’activité de cette fonction dépend de la part que 
les stomates prennent à son accomplissement. 

» Tant que ces petits organes ne sont pas formés, les deux faces foliaires 
exhalent à peu près de la même manière; mais, à mesure qu'ils apparaissent 
et se multiplient sur la face inférieure, l'exhalation de cette face augmente 
rapidement, tandis que celle de la face supérieure diminue, par suite de 
l’épaississement de la cuticule et du renforcement de son dépôt cireux. 

» Quand le limbe est complétement développé, la face supérieure ne 
prend plus qu’une part très-faible, et le plus souvent négligeable, au phé- 
nomène de l’exhalation totale, car on peut la priver de sa propriété évapo- 
ratrice, en la recouvrant d’un enduit-réserve imperméable, sans que la 
feuille paraisse en souffrir. Cette même feuille, au contraire, s’altère 
promptement et tombe, ou se pourrit sur place, lorsque l’imperméabili- 
sation est pratiquée sur sa face inférieure. 

» 2° Feuilles bistomatées. — Dans celles de ces feuilles qui appartiennent 
au groupe des plantes dicotylédones, la face inférieure, ayant des stomates 
en plus grand nombre et distribuées uniformément, donne des empreintes 
partout également foncées, sur lesquelles les nervures se dessinent en 
blanc. Pour la face supérieure, l'empreinte, à la fois plus pâle et inégale- 
ment teintée, accuse, par cette double particularité, la rareté relative des 
stomates et leur inégale distribution qu’elle reproduit fidèlement. 

» Dans les feuilles des plantes monocotylédones, l'avantage, sous le 
rapport du nombre des stomates, appartient parfois à la face supérieure, 
et c’est elle alors qui donne l’empreinte la plus fortement teintée. Sur cette 
empreinte, comme sur celle de la face inférieure, on voit se reproduire la 
disposition des stomates en séries linéaires paralleles aux nervures. 

» 3° Feuilles monostomatées supérieurement. — La face supérieure seule 
s’imprime, quoique sa cuticule soit beaucoup plus épaisse et beaucoup 
plus fortement cireuse que celle de la face inférieure. 


» La conclusion qui ressort de ces faits est la suivante : Les feuilles 
peuvent émettre des vapeurs aqueuses, à la fois par la cuticule et par les sto- 
mates ; à mesure qu'elles avancent dans leur développement, le pouvoir exhalant 
de la cuticule, qui va toujours en diminuant, tend à devenir négligeable ; lors- 


4o.. 
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qu’elles sont complétement développées, c’est par la voie des orifices stomatiques 
qu'a lieu normalement l’exhalation foliaire. 
» L'activité de l’exhalation croît avec la richesse chlorophyllienne des 
tissus. 
» L’exhalation des vapeurs aqueuses se produit également par les 
stomates, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. -— Sur le retard du pouls dans les anévrismes 
intra-thoraciques et dans l'insuffisance aortique. Note de M. Fr. Franck, 
présentée par M. Bouley. 


« I. On sait que le pouls de deux artères symétriques, explorées à une 
même distance du cœur, retarde d’un temps égal sur le début de la systole 
cardiaque. Quand l’une des deux artères symétriques présente sur son 
trajet une tumeur anévrismale, le pouls retarde davantage de ce côté : 
cette augmentation du retard du pouls prend une véritable importance 
dans le diagnostic différentiel des anévrismes de telle ou telle partie de la 
crosse de l'aorte, du tronc brachio-céphalique, de l'origine de la sous- 
‘clavière et de la carotide gauches. 

» La diminution d'amplitude du pouls radial droit constitue, le plus 
souvent, un bon signe de l’anévrisme du tronc brachio-céphalique; mais 
ce signe peut manquer et être remplacé par une amplitude exagérée du 
pouls. L'augmentation du retard du pouls radial droit, au contraire, est 
un phénomène constant qui n’est point, comme le précédent, susceptible 
d’être notablement modifié par des influences étrangères à l’anévrisme. 

» Dans l’anévrisme de la portion ascendante de la crosse de l'aorte, 
l'inégalité d'amplitude des deux pouls radiaux est très-fréquente, et la di- 
minution s'opère tantôt à droite, tantôt à gauche : si l’on tient compte du 
retard du pouls, on trouve ce retard exagéré des deux côtés dans l’anévrisme 
de la portion ascendante de la crosse de l’aorte, du côté droit seulement 
dans l’anévrisme du tronc brachio-céphalique. 

» L'existence d’un retard exagéré du pouls radial droit permet d'élimi- 
uer le diagnostic d’anévrisme de l'aorte, mais laisse subsister l’hésitation 
entre un anévrisme du tronc brachio-céphalique et un anévrisme de la 
portion thoracique de la sous-clavière droite. Pour établir ce diagnostic 
différentiel, si important au point de vue de l'intervention chirurgicale, on 
pourra tenir compte des considérations suivantes : si l’anévrisme siége sur 
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le tronc brachio-céphalique, le retard exagéré du pouls s’observera sur la 
carotide droite et sur la radiale droite; si l’anévrisme occupe la partie pro- 
fonde de la sous-clavière, le retard exagéré du pouls ne sera constaté que 
sur le trajet des artères du membre supérieur droit; le pouls de la carotide 
droite conservera son retard normal sur le début de la systole cardiaque. 

» IT. J'ai cherché à déterminer la valeur d’un sigve de l’insuffisance 
aortique, le retard exagéré du pouls carotidien, sur lequel un travail récent 
de M. R. Tripier, de Lyon, venait de rappeler l'attention; mais, au lieu de 
l'exagération du retard que je m'attendais à trouver, j'ai constaté qu’en 
réalité le pouls retarde moins que normalement dans l'insuffisance aortique. Je 
crois qu’on doit expliquer par une illusion du tact l’exagération apparente 
du retard du pouls : il suffit de tenir compte de ce fait, mis en évidence 
par M. le professeur Marey, en 1869, à savoir que, dans linsuffisance 
aortique large, le reflux sanguin s’opérant brusquement de l’aorte dans le 
ventricule, au début de la diastole ventriculaire, donne au doigt appliqué 
sur la région précordiale la sensation d’un choc qui a été pris, sans doute, 
pour un choc systolique, mais qui correspond en réalité au début de la 
diastole des ventricules. 11 s'ensuit que, dans l'évaluation du retard du 
pouls, on a pris pour point de repère le moment de la diastole et non celui 
de la systole, de telle sorte qu’on a putrouver, en effet, une augmentation 
apparente du retard du pouls. Mais, si l’on recueille avec soin les tracés 
simultanés de la pulsation du cœur et du pouls carotidien, il est facile 
d'éviter cette cause d’erreur et de s'assurer qu’en réalité le retard du pouls 
est notablement moins considérable dans l'insuffisance aortique que dans 
les conditions normales. Ce fait, du reste, s'accorde avec ce que nous sa- 
vons de la vitesse de translation des ondes liquides suivant différentes con- 
ditions de résistance et d’impulsion (Marey): dans l'insuffisance aortique, 
la pression artérielle est notablement abaissée et l'énergie impulsive du 
ventricule gauche augmentée, double condition qui favorise le transport 
de l’onde sanguine et diminue le retard du pouls. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rechérches chimiques sur le dédoublement de la cycla- 
mine en glucose et mannite; par M. S. De Luca. 


« Mes premières Communications sur la cyclamine, qui m'ont valu un 
Rapport de Pelouze à l’Académie des Sciences, donnaient la préparation de 
cette nouvelle substance, ses propriétés principales et son action physiolo- 
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gique sur l'organisme des animaux, démontrée expérimentalement par 
Claude Bernard. Depuis, je n’ai pas cessé d’étudier cette substance, et voici 
quelques expériences que je soumets à l’appréciation de l’Académie. 

» J'ai fait bouillir le jus filtré du cyclamen, duquel j'ai séparé la matière 
coagulée en la versant sur un filtre à plis, et en la lavant plusieurs fois par de 
l’eau bouillante; ensuite, j'ai placé le filtre, avec la matière coagulée et 
lavée, sous une cloche de cristal, en plaçant tout autour des fragments de 
chaux vive. Après quelques mois, j'ai trouvé la matière contenue dans le 
filtre à l’état solide, ayant conservé la forme conique de l’entonnoir et celle 
du filtre à plis. La matière, après avoir été débarrassée du filtre, s’est mon- 
trée en masse cristalline, avec des cristaux groupés autour d’un centre com- 
mun. Cette matière n’a plus le goût particulier de la cyclamine ; au con- 
traire, elle a une saveur légèrement sucrée qui rappelle celle du glucose 
et de la mannite. Traitée à froid par l’alcool concentré, employée en petites 
quantités, elle cède au dissolvant une substance que l’on peut isoler au 
bain-marie, après l’évaporation complete de l’alcool. Le résidu qu’on ob- 
tient ainsi est de consistance sirupeuse, a un goût nettement sucré, 
réduit facilement les sels de cuivre, et sa solution aqueuse entre en fer- 
mentation au contact de la levüre de bière, avec dégagement d’acide car- 
bonique complétement absorbable par la potasse, et production d'alcool 
séparable du liquide par distillation. 

» La partie de la matière primitive déjà traitée à froid par l’alcool con- 
centré se dissout en partie dans le même alcool bouillant, qui, par refroi- 
dissement, dépose en abondance une matière blanche, d’aspect soyeux et 
cristallin, laquelle, lavée par l'alcool froid et desséchée, n’a aucune odeur ; 
mais elle a une saveur faiblement sucrée. En outre, elle est fusible à la 
température de 165 degrés environ, se décompose à une température plus 
élevée, en produisant des fumées denses et des vapeurs inflammables, et 
en laissant un résidu noir volumineux, qui disparaît par l’action prolongée 
de la chaleur et de l'air. 

» Une autre expérience a donné les mêmes résultats. La matière primi- 
tive a été épuisée par l'alcool bouillant. La liqueur, après avoir été filtrée à 
chaud et évaporée au bain-marie, a fourni un résidu qui s’est dissous com- 
plétement dans l’eau. Cette solution, avec de la levüre de bière, a produit de 
l’acide carbonique et de l’alcool. Le liquide fermenté, apres avoir été porté 
à l’ébullition pour séparer l'alcool et filtré pour séparer la levüre et les ma- 
tiéres insolubles, a été évaporé à sec, puis le résidu traité par l’alcool bouil- 
lant. Cette solution alcoolique, filtrée et concentrée, a déposé de la mannite 
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cristallisée. De même que la matière primitive traitée à chaud par l'alcool 
et la solution alcoolique filtrée, celle-ci dépose, par refroidissement, de la 
mannite, et retient en solution tout le glucose. 

» La cyclamine en solution aqueuse ne fermente pas par la levüre de 
bière et ne réduit pas les sels de cuivre; mais, abandonnée à elle-même 
pendant longtemps, elle produit lentement du glucose et de la mannite, 
matières séparables par les procédés indiqués plus haut. Cependant, après 
un temps assez long, le glucose fermente et l’on ne peut alors retrouver 
dans le liquide que de la mannite. 

» La mannite ohtenue par tous ces traitements a les propriétés et la 
composition de la mannite qu’on extrait de la manne du commerce. 

». Il semble donc démontré, par les expériences précédentes, que la cy- 
clamine coagulée ou en solution aqueuse, abandonnée à elle-même pen- 
dant plusieurs mois, dans les conditions déjà indiquées, se dédouble en 
produisant deux substances bien distinctes, du glucose et de la mannite 
cristallisée. Ainsi donc, au point de vue chimique, la cyclamine est un glu- 
coside duquel on peut obtenir non-seulement du glucose, comme de tous 
les glucosides, mais encore un autre sucre, c'est-à-dire la mannite. 

» Les chimistes qui ont annoncé avoir obtenu une cyclamine cristal- 
lisée ont probablement examiné et analysé un mélange formé de cycla- 
mine et de mannite. On sait que la cyclamine est une matière amorphe qui 
se dépose, absolument comme la mannite, par le refroidissement ou par 
l’évaporation lente de ses solutions alcooliques, et par conséquent il n’est 
pas difficile d’avoir de ces solutions un dépôt de cyclamine et de mannite 
cristallisée, dont Ja séparation ne peut se faire qu'incomplétement par 
l’eau bouillante. 

» J'aurai l'honneur de présenter prochainement à l'Académie les rap- 
ports de poids qui lient la cyclamine aux deux matières sucrées auxquelles 
elle donne naissance. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Isopodes parasites du genre Entoniscus. | 
Note de M. Azr. Giarp. 


« Les singuliers Isopodes parasites que Fritz Müller a découverts et dé- 
crits sous le nom générique d’Entoniscus n’ont été rencontrés, jusqu’à pré- 
sent, que sur la côte du Brésil. Je crois devoir signaler l'existence de plusieurs 
espèces de ce genre sur le littoral de la Loire-Iuférieure, et faire connaître 
plusieurs particularités nouvelles de leur organisation dégradée. 
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» L'espèce la plus commune se trouve sous la carapace du Grapsus mar- 
moratus Fab. (varius Latr.), crabe très-abondant sur les rochers du Pouli- 
guen. Je l’appellerai Entoniscus Cavolinii; il me paraît trés probable, en 
effet, que Cavolini a vu la femelle de cette espèce et l’a décrite comme une 
galle produite sur les entrailles du Grapsus (Granchio depresso, Granchio 
spirilo) par la ponte de l'Oniscus squilliformis, lequel n’est autre que le jeune 
Entoniscus, au moment où il sort du sac ovigère ("). 

L’Entoniscus Cavolinii diffère notablement des deux espèces étudiées par 
Fritz Müller : les lames frangées, si développées à la partie ventrale du 
thorax de l’Entoniscus porcellanæ, n'existent pas ici : on ne trouve pas non 
plus de pattes abdominales en forme de sabres. Ces deux caractères rap- 
prochent notre espèce de l'Entoniscus cancrorum, parasite des Xantho. Mais 
tandis que, dans ce dernier, l'abdomen porte seulement de chaque côté des 
deux premiers anneaux un repli ondulé continu, nous trouvons, chez l’En- 
toniscus Cavolini, cinq paires d'appendices lamellaires, plissés et ondulés, 
correspondant aux cinq paires d’appendices ramifiés de l’abdomen des 
Jone. Ces appendices vont en décroissant jusqu’à l'extrémité, de sorte qu’en 
apparence la première paire forme deux grosses touffes latérales, et les 
quatre dernières une touffe postérieure médiane, équivalant à chacune 
des deux premières. L’ovaire présente quatre prolongements latéraux, 
deux antérieurs et deux postérieurs, plus deux ou trois paires d'éminences 
moins visibles, correspondant sans doute aux pattes thoraciques disparues ; 
il offre, en outre, deux longs prolongements dorsaux médians. Des lobes 
analogues s’observent sur la femelle du Cryptothiria balani(?). Ces lobes, 
très-réguliers et très-constants, n’ont pas été vus par Fritz Müller. Je crois 
que ceux de la partie dorsale rappellent morphologiquement certains traits 
de la forme Zoea. 

» L’embryon présente également des caractères différentiels bien nets. 
Le front est presque droit, comme chez l’Entoniscus porcellanæ. Outre les 
yeux latéraux, qui sont doubles et correspondent aux yeux définitifs des 
Isopodes normaux, il possède un œil médian, formé par deux cristallins 
contigus, du pigment et des nerfs optiques. C’est l’œil nauplien qui a per- 
sisté, avec une structure identique à celle qu’il offre chez une foule de 
Copépodes, et qui disparaît plus tard avec les yeux secondaires, dans la mé- 


(') Cavozint, Memoria sulla generazione dei Pesci et dei Granchi, Napoli, 1787, p.180 et 
suivantes, 


(*) J'ai pu étudier ce curieux parasite à Wimereux, où on le rencontre de temps en temps 
LE 
dans le Balanus balanoides. 
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tamorphose régressive de la femelle de l’Entoniscus. Ce fait me paraît très- 
important,comme indiquant une trace de la phase Nauplius dans l’ontogénie 
des Isopodes. Chacune des cinq premières paires de pattes thoraciques se 
termine par une main préhensile, dont l’avant-dernier article est ovalaire et 
porte deux denticules sur le côté qui fait face à la dent opposable. La 
sixième paire de pattes thoraciques, si importante pour la caractéristique 
des Entoniscus, ne ressemble en rien à celles des espèces connues. Elle est 
composée de cinq articles; celui qui correspond à la main des autres paires 
est plus allongé et se termine à son bord interne par une petite dent fixe; 
son bord externe se prolonge en un bâtonnet droit, aussi long que l’article 
qui le supporte, et garni à son extrémité d’un bouquet de poils raides, 

» Les cinq paires de pattes abdominales sont toutes conformées de la 
même façon, L'article sétigère terminal présente un bord droit qui porte 
deux raies; une troisième est insérée à l’extrémité. Le cœur est situé à la 
partie dorsale du premier anneau abdominal : on le retrouve à la même 
place chez l’adulte, où il ne fait jamais saillie dans une poche comme chez 
l’Entoniscus porcellanæ. 

» Ces embryons vivent très-bien dans l’eau de mer, où ils nagent de la 
façon décrite par F. Müller, c’est-à-dire le corps recourbé du côté ven- 
tral, la sixième paire de pattes thoraciques faisant saillie de chaque côté. 

» La deuxième espèce que j’ai observée est beaucoup plus rare. Elle vit 
en parasite dans le Portunus puber ; tandis que, sur trente Grapsus environ, 
on rencontre un Entoniscus Cavolinü, le parasite de l'Étrille ne se trouve 
que dans la proportion de 1 pour 100 crabes à peu près : encore ne l’ai-je 
observé que sur les Portunus recueillis à l’île Leven, en face dela pointe de 
Pen-Chäteau. Il m'est arrivé d’en trouver deux dans le même Portunus. Je 
nomme cette espèce Entoniscus Moniezii, la dédiant à R, Moniez, mon pré- 
parateur. L’'Entoniscus Moniezii diffère de l’Entoniscus Cavolinii par la teinte 
du sac ovigère, qui, à maturité, est d’un jaune nankin, et non d’un gris de 
plomb comme chez le parasite du Grapsus. La glande ovarienne est d’un 
jaune tirant sur le rose : elle est d’un jaune paille chez l’Entoniscus Cavo- 
linii. Une femelle de l’Entoniscus Moniezii, non encore entièrement dégradée, 
m'a permis d'étudier d’une façon plus complète les phénomènes de régres- 
sion que présentent ces Isopodes. La description de ces phénomènes fera 
l'objet d’un travail détaillé, où j'indiquerai également les résultats taxono- 
miques que m'a fournis l’étude des Isopodes de la famille des Bopyriens. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur les changements de couleur du Nika edulis. 
Note de M. S. Jourpain. (Extrait.) 


« On sait que quelques Crustacés macroures, tels que les Crangons, 
possèdent la faculté de changer de couleur sous l'influence de certaines 
impressions transmises par la vision; mais ces changements demeurent 
dans des limites assez restreintes. Il n’en est pas ainsi d’un Macroure, le 
Nika edulis, que l’on rencontre sur nos côtes de la Manche. Ce Crustacé 
peut passer d’une nuance brunâtre à peine appréciable à une couleur 
rouge intense. 

» Ces changements sont dus tantôt au milieu extérieur, tantôt à des 
causes internes. 

» Exposé à la lumière directe ou diffuse du soleil, l’animal est translu- 
cide, très-légèrement teinté en brun. Placé dans l'obscurité, il devient 
rouge au bout d’un temps plus ou moins long. Soumis de nouveau à 
la lumière solaire ou à celle d’une bonne lampe, il perd cette coloration. 
Dès lors, au moins lorsqu'on l’étudie en captivité, le Nika n’a pas la même 
couleur la nuit que le jour. 

» Ces changements ne se produisent que dans certaines limites de tem- 
pérature. Quand l’eau dans laquelle le Crustacé est plongé ne possède 
qu’une température de 5 à 6 degrés au-dessus de zéro, les changements de 
couleur se produisent avec plus de lenteur. Dans le voisinage de zéro, 
l'animal reste couché sur le flanc, perd de sa translucidité et se couvre de 
wmacules d’un blanc mat. 

» Si l’on vient à pratiquer l’ablation des yeux, le Crustacé devient rouge 
et reste rouge, dans les conditions normales de température. Mais, si 
la température approche de zéro, la décoloration finit par se produire et 
la coloration rouge ne réapparaît que lorsque le milieu liquide se ré- 
chauffe (!). 

» Tous les individus ne se comportent pas d’une manière identique dans 
des conditions déterminées de lumière et de température : il en est qui 
demeurent exceptionnellement et momentanément incolores. 

» Les causes anatomiques de ces changements de couleur doivent être 
recherchées, comme l’a montré M. G. Pouchet, dans le jeu des chromato. 


"7 


(') Si l'expérience est poursuivie assez longtemps, les yeux se régénèrent et les choses se 
passent comme il a été dit plus haut. 
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phores, à la suite d’une action nerveuse qui a pour point de départ une 
impression visuelle. Sous l'influence de la lumière et du froid, les chroma- 
tophores diminuent considérablement de volume et s’enfoncent en même 
temps dans le tissu dermique. L'animal paraît alors faiblement teinté. 
Quand la lumière cesse d’exercer son action ou que la température se 
releve, les chromatophores remontent à la surface, se dilatent, s’étalent, 
émettant des prolongements rameux qui leur donnent une apparence 
étoilée bien connue des observateurs. 

» Toutefois il est vrai de dire que la lumière exerce son action principa- 
lement, mais non exclusivement, par la voie de l'organe de la vue. En effet, 
la coloration rouge que prend et conserve l’animal rendu aveugle perd 


de son intensité à la suite d’une exposition prolongée à une lumière très- 
vive. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Importance de la paroi des cellules végétales dans 


les phénomènes de nutrition. Note de M. Max. Cornu, présentée par 
M. Duchartre, 


Les coupes des tissus végétaux dépouillent parfois, à leur profit, les 
solutions colorées; certaines régions se teintent vivement, tandis que 
d’autres demeurent incolores. En plongeant dans une solution faible de 
fuchsine une coupe transversale de tige monocotylédone, on voit les 
gaines des faisceaux et les parois épaissies se colorer vivement; dans le 
carmin ammoniacal, sensiblement de même teinte, les éléments qui sont 
colorés sont très-différents ; ce sont ceux qu’entoure la gaïne. 

» Les matières colorantes, suffisamment tinctoriales, se partagent ainsi 
en qe groupes : les unes se portent sur les éléments épaissis, les autres ne 
s'y fixent pas. 

Les éléments épaissis sont les fibres et cellules ligneuses des dicotylé- 
dones, les fibres hypodermiques, certains vaisseaux, certaines fibres libé- 
riennes, la gaine des faisceaux monocotylédones, la partie la plus. exté- 
rieure de Ja cuticule, en général; mais il faut que ces éléments soient 
adultes. 

Les éléments de l’autre groupe sont jeunes ou minces, et, en général, 
revêtus d’une couche peu épaisse de protoplasma : ce sont les cellules du 
cambium, les tubes grillagés, le collenchyme, etc. Les cellules ordinaires, 
les vaisseaux et d’autres éléments peuvent, suivant les plantes ou la partie 
de tissu considérée, rentrer dans l’une ou l’autre catégorie. 
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La distinction de ces deux groupes s'obtient aisément à l’aide des 
coupes de tiges herbacées de dicotylédones ou de monocotylédones; il est 
bon de détruire le contenu des éléments par l’acide acétique, et d'employer 
des solutions faibles. 

» La fixation des matières colorantes dépend de la densité relative de la 
paroi ; on n’a qu’une idée imparfaite de cette densité par l’aspect (couleur 
et réfringence). Il est possible de suivre, à l’aide de ces réactifs, l’accumn- 
lation de substance nouvelle dans la paroi; la résorption de cette paroi 
dans les trachées des faisceaux en voie d’élongation (Ombellifères, Cucur- 
bitacées, etc.) s’observe aisément aussi. 

» Les réactifs chimiques ordinaires montrent facilement que la colora- 
tion n’est pas en rapport avec la composition chimique; j'ai pu étudier, 
dans ce but, les produits purs de M. Fremy (cutose, vasculose, cellulose), 
séparés du sein de substances complexes. 

» Au point de vue physique, ces données faisaient défaut. 

» On connait l'importance de la paroi cellulaire dans les phénomènes di- 
vers d'échange entre les cellules et l’ascension des liquides; les expériences 
de M. Jamin ont montré la valeur de certaines forces physiques et notam- 
ment de l’imbibition. Mais il y a plus, les parois peuvent être des réservoirs 
où s'accumulent certains principes solubles puisés par la racine; c’est ainsi 
qu'on peul aisément comprendre que la séve soit de l’eau presque pure, 
et qu’elle ne se concentre qu’à peine dans les parties supérieures de Ja 
plante, soumises, pendant l’été, à une évaporation considérable. La théorie 
de la séve descendante et les autres théories laissaient, à cet égard, sub- 
sister des difficultés graves. 

Quant aux substances qui ne se fixent pas sur les parois des éléments, 
on conçoit ainsi qu'elles doivent circuler dans la plante d'une manière 
toute différente. I] y a donc une distinction à établir au point de vue phy- 
sique, vis-à-vis de la paroi cellulaire, dans l'absorption et la migration des 
substances dissoutes. 

L'un des groupes de substances colorantes contient (dans l’ordre des 
couleurs du spectre) : 


» Noir d’aniline, hématoxyline, bleu Coupier, acide osmique, cyanure de fer, bleu 
d'aniline, acide rosollique, carmin ammoniacal, suc de Phytolacca, etc, 


L'autre contient : 


» Violets de méthyle et de quinoléine, bleu de diphénylamine, vert d'aniline, vert cou- 
pier, jaune et brun d’aniline, permanganate de potasse, coralline, sulfocyanure . fer, 
fuchsine, rosanaphtaline, etc. 
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On peut utiliser ces propriétés dans les analyses sommaires, pour éli- 
miner facilement certaines substances à rechercher (vins, sirops, etc.) ou 
pour les concentrer. 

» Le sulfocyanure de fer se porte sur les éléments épais (ainsi que le 
perchlorure), et les colore d’une teinte sang de dragon; cependant, une 
pareille coupe se décolore rapidement dans le cyanoferrure de potassium, 
et le cyanure de fer précipité se porte sur les éléments minces et plasma- 
tiques. On voit que les réactions secondaires peuvent modifier beaucoup 
la répartition primitive des substances. Dans les expériences sur la nutri- 
tion, les réactions de ce genre peuvent faire commettre des erreurs. 

Le protoplasma et le noyau des éléments tués sont rapidement colorés 
par les substances qui se fixent sur les parties épaisses ; mais l’ensemble se 
décolore aisément. Les substances de l’autre groupe colorent plus lente- 
ment, mais d'une manière plus fixe, principalement le noyau. Des expé- 
riences faites en collaboration avec M. Mer nous ont permis de com- 
prendre ce fait. 

L’explication de ces phénomènes de fixation a pour base une action 
physique très-semblable à la capillarité; la dimension des molécules et 
leur intervalle doivent probablement intervenir : ce n’est pas le lieu d’y in- 
sister ici. 

En résumé, nous voyons que des forces physiques peuvent séparer 
les uns des autres les corps absorbés par les plantes, d’après une loi facile 
à démontrer expérimentalement avec des substances colorées : on peut en 
déduire des conséquences très-importantes pour les phénomènes de nu- 
trition. » 


MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — De la part des stipules à l’inflorescence et dans 
la fleur. Note de M. D. Ces, présentée par M. P. Duchartre, (Extrait.) 


« Il est très-fréquent de voir, au voisinage de l’inflorescence, les feuilles 
disparaître sans s’être modifiées, les stipules persistant seules pour former 
soit les bractées, soit à la fois les bractées et les sépales. 

» On admet une métamorphose brusque des feuilles à l Moréecence où, 
dans certaines plantes en effet, la feuille se réduit soit à la gaine, soit à un 
rudiment de limbe, soit à un appendice résultant de la fusion des deux. 
Mais plus souvent, si elles ont des stipules, celles-ci, soit seules, soit unies 
à un reste de limbe, constituent les bractées. La grande famille des Légu- 
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mineuses a, sans exagération, la moitié de ses représentants munis de 
bractées stipulaires. Beaucoup d’inflorescences nues à l’état complet de 
développement, si elles n’appartiennent pas à la ramification de partition, 
doivent cette apparence à la caducité des stipules, 

» Mais, si les stipules remplacent maintes fois auprès des fleurs les feuilles 
disparues, ne doivent-elles pas aussi, par analogie, se substituer parfois aux 
feuilles en tant qu'éléments constituants de la fleur? La démonstration 
n’est pas toujours sans difficulté, car on n’a pu découvrir jusqu'ici de 
caractère soit morphologique, soit anatomique où autre, propre à distin- 
guer dans tous les cas une stipule d’une feuille. Bien plus, quelques auteurs 
considerent, avec Auguste Saint-Hilaire, les stipules comme des dédou- 
blements de la feuille, comme des feuilles en miniature, opinion contredite 
par ce fait que certaines Légumineuses, les Pois par exemple, portent des 
stipules au-dessus des cotylédons avant d’avoir des feuilles, et par.cet 
autre que, chez plusieurs espèces d’Ononis, les stipules persistent après la 
chute des feuilles. Sans doute les stipules naissent ordinairement du même 
nœud vital qu’elles, et leur sort est lié au leur quand elles sont pétiolaires, 
mais fréquemment aussi l’on peut constater l'indépendance des stipules 
caulinaires ; et la part qu’elles prennent à la formation, soit des bractées, soit 
des organes floraux, autorise à distinguer deux sortes d'organes appendi- 
culaires primaires : feuille et stipule. 

»_ L'étude comparée des stipules dans toutes les familles du règne végétal 
qui en sont pourvues, en confirmant les résultats que j'avais obtenus, 
en 1854 et 1858, touchant la nature stipulaire des sépales des Géraniacées 
et des Hélianthèmes, m’a permis d'étendre beaucoup la liste des plantes 
dont le calice reconnait cette même origine. A côté des Bégoniacées, dont 
le périanthe a été déclaré stipulaire par MM. 1.-B. Agardh et Alphonse de 
Candolle, je puis citer tout un groupe allié aux Géraniacées, savoir les Bié- 
bersteiniées, les Hugoniacées et les Oxalidées; puis les Nitrariées, plusieurs 
genres de Zygophyllées (Ræœpera, Tribulus), Elatinées (Merimea et Bergia), 
Violariées, Sauvagésiées, Mélianthées, Paronychiées, des deux tribus des 
Caryophyllées dites Polycarpées et Alsinées ; et dans les Tiliacées, le Prockia 
Crucis, le Corchorus humilis, le Triumfetta cordifolia, etc.; dans les Rosacées, 
l’Alchemilla, comme l’a reconnu Payer. J'ajoute qu'on a décrit comme 
calice chez certaines espèces de Magnolia une enveloppe florale manifes- 
tement formée par les stipules. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la chute des avalanches. Note de M. Cu. Durovr. 


« Pendant mes voyages dans les Alpes, les habitants m'ont assuré 
plusieurs fois que les avalanches tombent rarement lorsque le ciel demeure 
couvert, mais qu’elles tombent rapidement et en grand nombre, surtout le 
matin, quand le ciel s’éclaircit. Ce fait m’a aussi été confirmé par les re- 
ligieux du Grand Saint-Bernard. 

» En hiver, ils engagent toujours les voyageurs à ne pas quitter le cou- 
vent quand le ciel s’éclaircit; et, plus d’une fois, ceux qui ont méprisé ce 
précieux conseil ont été victimes de leur imprudence. 

» Je laisse de côté les raisons plus ou moins bizarres présentées par cer- 
tains montagnards peu instruits, pour expliquer le glissement de la neige 
en ces moments-là. Mais je crois que la cause est la suivante : 

» En hiver, quand le ciel s'éclaircit, la température s’abaisse, surtout 
avant le lever du Soleil; alors, les petits filaments de glace qui retiennent la 
neige sur les flancs des montagnes se contractent, se brisent, celle-ci com- 
mence à glisser et en entraine d’autre; car on sait que la plus petite cause de 
mouvement, le plus petit ébranlement peut provoquer la chute d'énormes 
avalanches. 11 suffit du départ d’un oiseau, d’un cri, quelquefois même 
de mots prononcés à voix basse, pour amener une catastrophe. Voilà pour- 
quoi, en pareil cas, et dans les endroits dangereux, les guides recommau- 
dent à leurs voyageurs un silence absolu. 

» Cette explication a paru très-plausible aux religieux du Grand Saint- 
Bernard, quand je la leur présentai, pendant un séjour que je fis il y a quel- 
ques années dans leur couvent. Elle m’a été confirmée par un fait dont j'ai 
été témoin, il y a quelques mois, à Morges. Pour les patineurs, on avait 
recouvert d’eau une prairie de quelques hectares, Cette eau gela par un 
temps couvert; puis un soir, le ciel s’éclaircit, et immédiatement je pus 
constater un abaissement de température de plusieurs degrés, Or, pendant 
ce refroidissement, on entendait dans la glace des craquements qui, sans 
aucun doute, étaient causés par les fentes qui se produisaient alors. C'était 
un phénomène tout à fait analogue à ce qui se passe quand paraissent ces 
éclaircies qui amènent la chute des avalanches ». 


M. L. Huco adresse une Note «Sur l’arc chromatique de la gerbe 
» extérieure, vue de l’une des tours de l'Exposition universelle ». 
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A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. JB. 
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